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  Résumé


  Angoissant. Là où JeanBé nous venge de la guerre de Cent Ans tout en risquant la pérennité de ses roubignoles.

  Incroyable. Puis, c’est Napoléon qui bousille un Congrès de Criminologie.

  Textuel. Où Teutons et Carolingiens s’unissent pour sauver Napoléon, malgré l’entêtement d’une lignée d’astiqueuses de binious.

  Historique. Où un raccourci d’histoires trouduculières vous confronte avec la Grande Histoire.

  

  Venez dialoguer avec l'auteur

  Charly Green sur Facebook
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  Découvrez comment gagner

  des «POINT LIRE™»

  en lisant les Enquêtes de Ruben Quinquet
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  À quoi sert l’art? À nous donner la brève mais fulgurante illusion du camélia,

  en ouvrant dans le temps une brèche émotionnelle

  qui semble irréductible à la logique animale.

  Comment naît l’Art?

  Il s’accouche de la capacité qu’a l’esprit à sculpter le domaine sensoriel.

  

  Muriel Barbery

  L’élégance du hérisson, Gallimard


  Chapitre 1


  Les embranchements d’autoroutes se succédaient avec cette loi absolument imparable qui confinait au summum de l’idiotie. Je veux parler de la «Loi de Murphy», plus connue sous le vocable de loi de l’emmerdement maximal. Ruben Quinquet, commissaire sur le port de Marseille dans le plus improbable commissariat, créé sur ordre du Ministère… (oui, mais lequel?) sortait toutes les cinq minutes sa carte bleue, pour régler l’écot d’un trajet lilliputien. Toujours l’œil sur le pancartage qui gérait avec une fantaisie débridée la vitesse autorisée, il avait déjà failli par deux fois s’emplafonner dans la voiture qui le précédait. Il débouchait maintenant sur l’autoroute de Lyon. Il allait pouvoir rêver…


  Son absence tombait bien. Son bureau, totalement ruiné par un moujik authentique et JeanBé,[1] au cours d’un interrogatoire spectaculaire dont on parlerait dans les livres d’Histoire, était en pleine réfection. Peintures, plâtrage, meubles divers, tout serait neuf à son retour, sauf bien sûr son burlingue, qu’il conservait comme une relique, elle aussi, authentique. Contreplaqué acajou, délicatement orné d’un plateau enrichi d’une mince pellicule de cuir dit de Cordoue qui, malgré son état délabré, lui faisait imaginer qu’il avait été nommé Préfet des Bouches-du-Rhône. Avant de caler la vitesse autorisée sur son GPS, il remua tant soit peu son fessier dans le cuir vert anglais de sa Porsche authentiquement alémanique, pour asseoir à l’aise, entre dossier et fessier, son flacon d’Armagnac qui était du voyage… Encore quelques instants et il n’aurait plus qu’à apprécier, à sa juste valeur, le ronron élégant de sa décapotable blanche.


  Il se posait toujours une question sur les méthodes d’interrogatoire de JeanBé, son inénarrable adjoint, le boute-en-train de la filature, l’imprévisible, celui dont les méthodes déconcertantes déconcertaient les plus téméraires de ses supporters. Un interrogatoire par JeanBé pouvait prendre des proportions colossales, incontrôlables. Par quel miracle ses clients en sortaient-ils toujours indemnes? Sa méthode, si tant est que l’on pût la décrypter, consistait à créer un environnement insécuritaire, à coups de Bottins, de marteaux, voire de faucilles, sans intention politique, entourer le postulant à la jactance d’un maximum de bruit, le menacer d’une arme quelconque en dernier recours, le recouvrir de débris multiples en lui hurlant dans le nez des insanités. Il instaurait apparemment un climat de terreur qui secouait gravement parfois le psychisme du prévenu, mais ne laissait jamais aucune trace physique. Et, en dehors de toutes théories policières, de techniques d’interrogatoire pointues et avérées, il pratiquait ce cirque une fois sur deux avec toujours le même succès, mais avec des dommages collatéraux mobiliers qui défiaient l’entendement. Ruben Quinquet, commissaire principal, lui avait intimé l’ordre de participer à la deuxième journée du Congrès de Criminologie, qui traitait justement de Réflexion sur la notion de confessions lors de l’interrogatoire policier, suivi d’Analyse des variables sociodémographiques psychologiques et criminologiques. Excusez-nous du peu… Un professeur canadien[2] se dérangeait spécialement de Toronto pour expliquer cela en long, en large et en travers.


  Ruben avait besoin de calme et ce voyage dans les brumes de l’Est tombait à pic. Tous les ans, à date presque fixe, un Congrès des Criminologues Européens réunissait les gradés du show policé, des psychologues, des psychiatres criminologues, des directeurs d’établissements carcéraux spécialisés[3], et quelques pontes du Ministère de la Justice quand ils avaient le temps, dans la bonne ville de Nancy, choisie pour sa proximité avec la Perfide Albion et la Germanie. Huit ou neuf pays participaient à armes égales et l’on tolérait quelques observateurs étrangers à l’Europe, réunis pêle-mêle sous les drapeaux américains, turcs, japonais, chiliens. Tous les ans également, Ruben Quinquet se réjouissait de retrouver son collègue Otto Strade, chargé principalement, comme son nom l’indiquait, de tous les délits commis sur autoroutes et autres chemins de la Germanie du Nord. Il se promettait de bonnes soirées, arrosées de bières multiples, car Peter Smith, un confrère anglais, était de toutes leurs partouzes. Pour l’instant, on ne peut rien dire de Peter Smith, car tous les Angles s’appellent Peter (parfois John) Smith et cela ne signifie pas grand’chose. Logés tous trois au Best Western «Hotel Crystal», qui avait l’avantage d’être en plein centre de la ville et de présenter un confort correct, ils se surnommaient eux-mêmes: les trois Indiens, grâce à l’appellation «Best Western». Ce qui avait donné à Otto Strade l’idée d’apparaître, un soir, avec trois plumes de faisans coincées à l’arrière du pantalon au niveau de la ceinture. Cela avait été diversement apprécié des clients et de la direction de l’hôtel…


  Avant d’en arriver à ces extrémités, Ruben s’octroyait trois jours chez son cousin à Mouzay, village rural, perdu entre Meuse et prairies, précieux aux Carolingiens pour diverses raisons que nous n’expliquerons pas. Il aurait l’occasion d’évoquer son enfance en compagnie de Riquet Prinet, ambulancier et garagiste jusqu’à sa retraite. Riquet, à près de quatre-vingts ans, était aussi vert que les Francs de Franconie l’étaient en leur temps. Il en avait la taille, le teint rosé, le poil blond et la carrure imposante. Veuf à son grand désespoir, il entretenait avec amour une maison léguée par ses parents, rue du Moulin. Casée au milieu d’autres toutes semblables ou presque, elle disposait à l’arrière d’un grand jardin qui descendait en pente douce jusqu’au ruisseau et jouxtait les jardins identiques de ses voisins.


  Ruben allait une fois de plus quitter l’autoroute pour reprendre celle de Nancy. Il venait de dépasser Lyon. Il nageait dans ce qu’il appelait le flot courant des fourmis voyageuses. Qu’avaient donc les gens à courir du nord au sud et du sud au nord avec un empressement quasi obsessionnel? Dans quel but mystérieux s’agitaient-ils en tous sens? On montait dans le nord, on descendait dans le sud… Le français était le seul individu qui avait délibérément planté son pays à la verticale sur l’hémisphère nord d’une terre qui s’étonnait encore de pouvoir supporter ces agissements hors-norme.[4]


  Le commissaire Quinquet prit l’embranchement vers Stenay. La nuit tombait. Malgré un automne encore chaud, des nappes de brume léchaient la Meuse. La fatigue commençait à se faire sentir. Ruben repéra la petite rue à gauche et se gara en douceur devant la maison illuminée de Riquet. Il n’avait pas refermé la porte de mémère (surnom affectueux dédié uniquement à sa voiture personnelle) que Riquet se précipitait sur lui pour l’embrasser, saisir son sac de voyage et claironner à travers la rue:


   Ah si tu savais! Mais si tu savais! On assassine maintenant à Mouzay et juste à côté de chez moi! Oh lala! Viens que j’te raconte ça!


  Décidément, pas moyen d’échapper à son destin. Ruben ne savait pas si le crime le précédait ou le suivait, mais il lui collait aux basques que cela en devenait gênant.


   Regarde qui est là! Al est aux commandes et crois-moi, c’est pas facile!


  Ruben connaissait bien Al (pour Alphonse, prénom que n’avait jamais supporté son porteur.) Officier de gendarmerie à Stenay, Al Botin, grand, lourd, s’était spécialisé dans les enquêtes à caractère rural. Ruben essayait toujours d’imaginer l’effet que pouvait avoir, sur un prévenu non prévenu, l’annonce de «Al Botin va s’occuper de vous!» Originaire de Mouzay, cette enquête lui revenait donc de plein droit. Un tombereau de café fumait sur la table de la cuisine. La nuit risquait d’être longue…


  Al se leva, secoua la main de Ruben comme s’il devait à tout prix lui décrocher le bras. On lui tendit la troisième chaise.


  Ah! C’est affreux! je ne sais même pas par quoi commencer…


   Laisse-moi arriver et sers-moi donc de ce café.


  Le café des nordistes n’est pas ce qu’on peut appeler une boisson des plus gouteuses, il chauffe indéfiniment et on ne sait pas toujours avec quel ingrédient il est fait, mais c’est un classique du Nord et de l’Est auquel vous n’échapperez pas. Autant s’avaler la purge de suite.


  Ayant quelque peu lâché la vapeur de ses tensions récentes, Riquet s’enquit enfin de son voyage et de son bien-être. Ruben retrouvait un peu de cette intimité familiale et se renversa sur sa chaise. On pouvait commencer l’histoire.


   Imagine, c’est l’Albert qu’on a repassé! Albert, tu sais, mon voisin.


  L’existence d’Albert se perdait dans la nuit des temps, il avait toujours été le voisin, statut envié de tous, mais c’était un voisin mort à ce jour. Et là, cela changeait tout. On ne pourrait plus échanger les plants de salade, aller avec lui à Verdun, prendre l’apéro au café du coin, partager la blague idiote, parler de tout et de rien et surtout du temps qu’il faisait. C’est le matin même de l’arrivée de Ruben que le temps s’était gâté pour Albert. C’est sa femme de ménage qui l’avait retrouvé sur sa descente de lit, la cervelle un peu débordante.


  Faut dire que Riquet et Albert se partageaient la même femme de ménage. Depuis plus de dix ans, Ginette faisait la pluie et le beau temps chez les deux veufs. Le mardi elle astiquait au propre et au figuré l’Albert, et le jeudi, elle frottait chez Riquet. Le cousin de Ruben s’était toujours interdit, officiellement, de fourgonner avec la Ginette qui boutiquait son cul, mais ne se gênait pas pour dire que son voisin la gardait bien longtemps. L’Albert, il est en conférence avec sa bisenesseuse, annonçait-il sentencieusement.


  Et les nombreuses blagues à propos de la technicienne de surface en disaient long sur l’intimité qu’elle entretenait avec l’Albert. N’est pas technicienne de surface qui veut, il faut du savoir-faire, de la pratique de l’encaustique, du coup de poignet au frottin et, lorsque les clients sont âgés, de la patience, encore de la patience et toujours de la patience. Ginette en avait en revendre, car elle avait fait ses classes place Stanislas à Nancy, puis à Stenay dans la Ruelle Malnoury. La soixantaine arrivant, elle s’était reconvertie dans l’aide aux personnes âgées. À l’heure où l’on réclame des assistantes sexuelles pour les handicapés, qui pourrait lui jeter la pierre? Elle affichait, par là, sa modernité.


  Pour revenir au matin même, à neuf heures, elle ouvrit avec sa clé la maisonnette d’Albert Lenoir, soixante-quinze printemps au compteur, s’étonna de ne pas voir le café prêt et monta naturellement au premier étage dans la chambre à coucher. Une femme effarouchée pousse des cris aigus, mais chez les techniciennes de surface, les sirènes d’alarme sont surdémultipliées. Elle vrilla les cornets acoustiques de Riquet qui jaillit sur le trottoir séance tenante. La Ginette était déjà dans la rue à ameuter le quartier, les bras levés, elle hurlait:


   À l’assassin! À l’assassin!


  Une longue pratique de la nature humaine lui ayant fait deviner qu’on ne peut, seul, se faire déborder la cervelle…


  Riquet reprit son souffle et Al Botin poursuivit. Ses grands yeux bleus se penchèrent vers Ruben qui commençait à gouter l’histoire.


   Nous sommes arrivés sur les lieux en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


  Cela va sans dire, mais c’est si agréable de le dire… Bref: disons. Ce pauvre Albert était apparemment sorti de son lit avec juste un marcel de coton. Il était renversé sur le dos, donc, sur son lit ouvert. Un coup, sans doute magistral, à l’aide d’un objet contondant, appliqué avec force, lui fissura la cafetière. Du sang et ce qui peut passer pour de la matière cérébrale étaient répandus (oui, car on n’était pas sûr que Albert en posséda durant sa vie) sur l’édredon. Le corps ne présentait pas d’autres traces de coups. Un début de rigidité générale peut faire penser à un décès sur les coups de… vingt-trois heures ou minuit. Dans la chambre ou ailleurs, il n’y avait pas de traces de lutte. Rien n’avait été fouillé. On attendait les résultats de la Scientifique. Le photographe était de la partie.


  Chacun se redressa sur sa chaise, lampa une gorgée de mixture à café et souffla. Ruben hochait la tête pour avertir qu’il avait bien compris.


   Alors? interrogea Al Botin, qui derechef s’inclinait vers le commissaire de Marseille, kesten penses?


   Qu’est ce que j’en pense, qu’est-ce que j’en pense! Mais j’ai rien vu moi! Tu sais bien que si je ne vois rien, je ne pense rien. Chui un flic à l’ancienne, faut que je renifle!


   Mais c’est bien toi qu’a trouvé le tueur à la croix russe? Quatre meurtres qu’il avait au compteur![5]
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  1Voir le volume «Bouillabaisse et petites pépées»

  

  2Dr Jean-Philippe Vaillancourt. Expert psycho-légal.

  

  3Quatre établissements en France sont chargés de l’incarcération des malades dangereux ayant commis l’irréparable sans intention de réparer, et réputés irresponsables.

  

  4Entre nous, tout à fait entre nous, le français ne serait pas français s’il n’était pas hors-norme.C’est, pour ainsi dire, sa carte de visite.

  

  5Voir: «Bouillabaisse et p’tites pépées»


  Chapitre 2


  Il ne faut pas croire que Ruben allait s’en tirer comme cela. Al Botin promit de revenir le lendemain matin. Il était plus que temps d’aller se glisser dans le sac et dormir… dormir.


  Dès le premier café du matin, Al était sur le pied de guerre. Il avait convoqué dans la salle à manger du cousin le premier témoin, «urbi et or bite»[1], cela va sans dire. Ginette ouvrit la porte et s’annonça dans un grand essoufflement. Elle passait juste dans le couloir étroit et, de guingois, nous fit un tour sur elle-même, présenta sa face sud dont la tirelire se pointait aussi large que la Banque de France. Sa blouse, bleu des mers du Sud, la serrait de partout et ajoutait une note sexy-cambrouse du plus bel effet.


  Les trois hommes se levèrent et le premier vrai interrogatoire se déroula devant le buffet Henri III qui s’assombrit pour la solennité de la chose. Al prit les rênes et annonça.


   Nom, prénom, profession, date de naissance.


  La Ginette se troubla, mais s’exécuta. Al Botin poursuivit.


   Le témoin ici présent, Riquet Prinet, nous a révélé que le défunt, Albert Lenoir, ne possédait que deux clés. Une, que nous avons retrouvée suspendue à un clou dans la cuisine et la vôtre. Il n’y a pas eu d’effraction… Nous devons donc conclure que c’est votre clé qui a pu servir à l’assassin.


  Ce n’était pas une question, juste une supposition, mais la Ginette en devint aussi bleue que sa blouse. Elle ouvrit tout grand son large bec et en guise de fromage éructa une réponse qui tenait en quatre mots:


   Noooon! Cé pas vrai!


  Elle reprit:


   Si j’avais su que ça soye comme ça, j’aurais pas venu à vot’ convocation. Non, mais des fois que vous pensiriez que j’ai défoncé l’Albert! Mais je l’aimais comme mon frère moi l’Albert! Y peut le dire m’sieur Prinet, j’y ai jamais fait de mal moi, j’y faisais même du bien. Mais vous pouvez pas comprendre vous…


   Reprenons depuis le début, coupa Al.


  Le teint rosé de Ginette fonça jusqu’au lie de vin, mais elle se contint. Elle les avait côtoyés les poulets dans son jeune temps, fallait un rien pour les agacer… Elle remonta sa frange à pleine main, il fallait voir à voir, de pas se faire avoir. Elle balança son sac pur plastique verni noir sur la table et croisa les bras sur une poitrine gonflée par un semblant d’injustice. Ginette faisait de la résistance et Ruben jugea qu’on n’en tirerait pas grand’chose… Elle répéta la scène de la veille: à savoir qu’elle était arrivée, avait ouvert la porte avec «sa» clé et était montée tout droit dans la chambre à coucher. Horrifiée par le sang, elle était descendue dans la rue du Moulin chercher du secours. Non, elle ne connaissait pas d’ennemis à Alfred, non, elle n’avait rien remarqué de particulier. Al avait pris sa déposition en notes et la pria de passer l’après-midi à la gendarmerie de Stenay pour la signer. Ginette reprit le sac à main plastifié noir, ses cliques et ses claques et jura qu’on ne l’y reprendrait plus. Elle claqua la porte en sortant.


  On reprit un café, plus noir que noir, et Al Botin proposa de transporter Ruben et Riquet au frigo pour voir Albert Lenoir qui se faisait examiner par le légiste. On ferma la maison et la fourgonnette prit la route de Verdun.


   Y vont nous faire un centre de médecine légale à Nancy, mais pour l’instant, on se débrouille avec le frigo de Verdun. Le légiste nous attend.


  La petite salle carrelée rassemblait toute la viande froide du département. En l’occurrence, sur une plaque de métal, reposait Albert Lenoir, dont le coffre à graillon concurrençait celui d’Obélix. C’était quelque chose d’absolument dantesque. La mort n’avait rien abrégé de ce corps, véritable cimetière à poulets, dont il devait, à l’instar de ses honorables ancêtres, faire une consommation respectable. On ne voyait que cela et pourtant ce n’était pas l’endroit intéressant. Avec un sourire sardonique, le légiste fit mine de serrer la pogne des trois hommes avec son gant de plastique à la couleur plus que douteuse. C’est toujours ainsi avec les légistes, un rien les amuse…


   Messieurs, ce vaste corps fut abattu par un coup sur la tempe gauche avec un objet contondant, coup porté semblablement par un ou une droitière avec une force peu commune ou par un objet particulièrement lourd, on présume, de face… La cervelle mise à nue entraina une mort instantanée. Pas d’autres traces. Comme vous pouvez le constater par cette couture délicate, j’ai examiné le cœur. De toute façon, il n’en avait plus pour longtemps. Quelques prélèvements additionnels nous permettront une info plus complète, mais apparemment, il n’y aura pas de découverte transcendantale.


  Ruben se gratta la nuque. Pourquoi fallait-il que les légistes en fassent toujours des tonnes?


  Avec un soupir dépité, Al Botin décréta:


   Ben maintenant on va chez la victime, comme cela tu pourras renifler tout ton soûl Ruben!


  La clé confisquée à Ginette ouvrit sans coup férir la demeure d’Albert. Dans la pièce du haut, le lit emplissait toute la chambre et frôlait une armoire qui rentrait le ventre pour laisser passer son monde. Le lit ouvert exposait encore les taches de sang maintenant noir. Sur la porte, sur la table de nuit, on pouvait voir les marques blanches qu’avait laissées la balayette pour détecter d’éventuelles traces de doigts.


   On l’a trouvé en travers du lit, avec juste son maillot de corps. Comme s’il s’était réveillé en plein sommeil et avait voulu se lever.


  Ruben alla faire un tour dans la salle d’eau. Il passa la main négligemment sur la tablette haut placée qui supportait l’installation des deux spots éclairant le lavabo. L’habitude sans doute… sa main buta sur la boîte bleue bien connue des insuffisants bandeurs. Une boite de Viagra à moitié consommée se planquait là, toute seule, comme une grande. Il demanda à Al d’emporter l’unique serviette pour voir s’il y avait des traces de sang ou de sperme. À l’heure qu’il était, on ne savait pas encore si c’était une histoire de cul, une vengeance, ou un simple cambriolage… Mais qu’aurait-on volé?


  Ils descendirent au rez-de-chaussée, avec une impression d’impuissance… Riquet, qui connaissait la maison, ouvrit le tiroir des couverts et montra une clé de presque quinze centimètres de long.


   C’est la clé de son hangar. Juste à côté du mien, en face de nos maisons. C’est là qu’il met son bois pour l’hiver et toutes ses vieilleries. Al se redressa:


   Mais tu ne peux pas dire tout ce que tu sais d’un coup?


   Mais tu ne m’as rien demandé!


  La journée avait été longue et décevante. Ruben fit diversion en proposant là, dans la maison du défunt, de prendre un coup à sa santé, grâce au flacon d’Armagnac dont la tiédeur apaisa les esprits.


  Ils traversèrent la rue sans conviction. Effectivement, côte à côte, deux granges énormes, barrées de portes en bois couleur sang-de-bœuf, leur faisaient face. Riquet se dirigea droit vers celle de droite (logique) et ouvrit sans encombre la large porte, alluma les deux lampes accrochées aux poutres. Au centre, bichonnée, maquillée comme une vieille pute, la voiture d’Alfred, une Ami 6 break, accusait bien ses quarante ans de bons et loyaux services. À gauche, du bois s’alignait, impeccablement rangé. À droite, on trouvait des pneus usagés, entassés comme les auréoles de mystérieux anges mécaniques, et au fond, sur des étagères, divers paquets, des ferrailles, des bustes, des fragments de tout et de rien à première vue.


   Oui, là, ça fait un peu boxon, mais faut dire qu’avec son goût pour les vieilles choses, il lui en fallait de la place.


   La vieille chose… je pensais que c’était Ginette dont tu parlais… répliqua Ruben avec un sourire entendu.


   Il adorait faire les brocantes, les vides greniers et les greniers tout court.


  Il eut un silence et il ajouta:


   N’empêche que je pense qu’avec son viagra, le vieux Albert… Si on lui avait pas défoncé le caisson, c’est de la queue qui s’rait parti. C’est d’la queue…


  Sur cette sentencieuse réflexion, d’une gravissime philosophie, les trois copains se séparèrent non sans avoir éclusé le fond d’Armagnac qu’il restait dans la flasque.


  La soupe avalée, suivie d’une quiche lorraine aussi bonne que sa mère la faisait, Riquet accusait la fatigue. Ruben n’était pas loin de l’endormissement. C’est donc avec sagesse qu’ils décidèrent d’aller dans les toiles, quitte à se lever tôt le lendemain.
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  1Urbi et orbi: locution latine au datif, largement actualisée par l’auteur, signifiant «à la ville et dans l’Univers», appliquée à Ginette.


  Chapitre 3


   Que j’te dis que j’ai vu de la lumière!


  Ruben se sentait bousculé. Il réalisa que Riquet de sa large pogne lui secouait le paletot.


   Qu’est-ce qui t’arrive?


  La bouche pâteuse, le commissaire clignait des yeux, ébloui par la lampe que Riquet avait allumée.


   J’me suis levé pour faire pleurer le cyclope et vla’ti pas que je jette un coup d’œil dehors. J’te dis que j’ai vu de la lumière dans la grange à l’Albert!


   Bon on va y aller voir. On a sans doute oublié la lumière hier soir…


   Non, je suis sûr que non.


  Patiemment Riquet, du haut de son mètre et quatre-vingts centimètres, attendait que Ruben enfile sa veste de pyjama.


  Et les voilà partis, à pas de loup, l’un derrière l’autre, à travers la rue, en pyjama tous les deux, sur la pointe des pattes, comme deux poulets transis. Il ne leur manquait qu’une plume au croupion. Arrivé sur la porte, Ruben prend la direction des opérations.


  La porte est entrouverte, le faisceau de sa lampe torche balaie les environs de l’Ami6. Rien, pas un bruit ni une lueur. Ils s’avancent tous deux pour allumer les grandes lampes. Ruben attend que Riquet trouve l’interrupteur et bang! La lumière éclata sous sa calotte cérébrale avant même que l’électricité ne fût mise… Il eût conscience de sa chute, sa tête heurta violemment le ciment, puis le trou noir, celui d’une intersidéralité neigeuse, une absence de son totale, encore le trou sans fond… Pendant que Ruben se prenait pour Gagarine, Riquet vit bien le bourre-pif qui l’envoya dans les pâquerettes (à chacun son voyage n’est-ce pas?), mais pas celui qui lui offrit les fleurs.


  Il fait froid. C’est dur et froid. La lueur bleutée du jour qui se lève lui permet de distinguer une ombre devant lui. Bon Dieu! Mais c’est Ruben! Riquet s’assoit péniblement et perçoit la saveur salée d’un caillot de sang dans sa bouche. Il est assis dans la grange de son vieux copain qu’on a effacé il y a deux jours et Ruben, son cousin, est dans le pâté! Purééée, mais c’est qu’il a mal au nez! La mémoire lui revient. Il crie. Rien ne répond. Faut se lever, marcher vers Ruben. Il lui parle doucement, l’adosse au pneu de l’Ami6. Ruben geint. Bon, il est vivant.


  Al Botin est arrivé en même temps que l’ambulance. Il a eu tellement peur qu’il s’est mis à engueuler tout le monde! Ruben est parti vers l’hôpital, à Verdun, pour une radiographie du crâne.


  En définitive, à part quelques douleurs résiduelles calmées par du paracétamol, les deux héros de la nuit sont chez Riquet en début d’après-midi. Ruben a mis une chemise à fleurs neuve, une bleue, qui lui fait oublier les odeurs d’éther. Mais il n’est pas fier. Il s’est fait avoir comme le dernier des cons… Se faire claquer le beignet par-derrière… Il a une tronche accommodée au beurre noir… et il doit rejoindre son hôtel à Nancy avant vingt et une heures où il a rendez-vous avec ses potes, le Germain et le Saxon. En attendant, Al et Riquet palpent son bandage comme si c’était un fromage…


  Nancy est une superbe ville. On ne dirait jamais que l’on est chez les barbares, chez les «nordistes». Les bâtiments y sont d’un raffinement inconnu à Marseille. Il faut au moins reconnaître cela. Les gens du Nord ont la rudesse majestueuse et la simplicité rabotante. Si vous avez la grosse tête, surtout sans bandage apparent… gare à vos illusions…


  Mémère Porsche est garée à l’abri. Ruben prend son sac de voyage et fait une entrée remarquée, surtout sur la droite, du côté du bar. Les dieux barbares sont avec lui. Le Saxon et le Germain, la chope à la main, se statufient. Le bandage, ça en impose… Le héros malgré lui confesse l’aventure qui fait s’esclaffer les deux autres. Peter Smith récupère son sérieux plus vite qu’Otto Strade et annonce:


   Tou es commissaire à plein temps, même au lit, tou te méfies!


   Che vais te serfir de garde du corps, réplique le Germain.


  Bon voilà, il avait trinqué Ruben, maintenant les choses sérieuses allaient pouvoir commencer. Ce cher Peter était toujours grand, chic. Sa mâchoire très carrée et osseuse lui donnait vaguement l’air d’un coffre-fort. Des yeux pervenche papillonnaient sous une frange rousse. Il avait curieusement les tempes presque rasées afin de souligner sans doute deux grandes oreilles plates et cartilagineuses d’une transparence rosée. Emballez sa minceur dans un nœud papillon rouge qu’il arborait été comme hiver et vous aurez une idée du personnage. Un ara sur son perchoir…


  Otto Strade roulait d’un fossé à l’autre sur son tabouret de bar et frôlait la chute à tout instant. Presque aussi large que haut, il donnait une impression de force invincible, sauf lorsqu’il était plein à ras bord de bière brune qu’il affectionnait. Dans ces rares moments, il pleurait et déclamait des poèmes de Goethe dans sa langue maternelle. Toujours habillé chez un bon faiseur, son élégance se brisait sur les rives d’une bedaine de buveur de bière. Otto devait, demain, faire une intervention au Congrès sur le parcours terrestre et européen des trafics en tous genres, particulièrement celui du cannabis. Peter avait un magnéto où il enregistrait tout, absolument tout et Ruben, toujours au fait des techniques les plus révolutionnaires et sophistiquées, prenait des notes dans un calepin.


  Peter jetait alternativement des coups d’œil à droite et à gauche, on savait qu’il voulait se repérer une nénette pour le Congrès. C’était rituel chez lui, une Française, sinon rien! Il échappait pour trois jours au regard de ses collègues du bureau de Londres… et comptait bien en profiter. Attaché au Ministère de la Justice et de la police aux frontières, son domaine concernait le droit ou le refus de rester en Angleterre pour tout un tas de gens qui n’y était pas nés. L’année précédente, il avait très fort niqué[1] avec une psychiatre belge dont il gardait un souvenir énamouré. Après avoir pris des nouvelles des familles, Ruben déclara qu’il allait se coucher pour être en forme le lendemain.


  Ruben abandonna définitivement son bandage. Frais rasé, soigneusement coiffé, pour autant que la couronne de cheveux blancs qui cernait la piste rose et luisante du dessus de son crâne le voulut bien, c’est avec plaisir qu’il enfila une chemise à tiarés bleu-turquoise qu’il affectionnait particulièrement sur un pantalon de toile noire, assortie de chaussures noires à lacets. Un discret trait de Lacoste Original parfuma le tout et, Mesdames, Ruben était prêt à tout! Direction la salle du petit déjeuner. Les deux barbares étaient déjà attablés et l’accueillirent avec un tintamarre du diable. Le programme de la première journée, fort chargée, avait leur assentiment et ils parlèrent boulot pendant une demi-heure. Peter avait les yeux en ballade, il cherchait sa psy belge. L’intervention d’Otto Strade était à quinze heures. Il était prêt.


   Vous allez voir qu’elle a changé d’hôtel! C’est loose, c’est loose…


  Tout à son obsession, Peter Smith se frottait le pantalon dans un geste inconscient qui firent s’esclaffer Ruben et Otto.


  Dans un amphithéâtre gréco-lorrain plein à craquer pour cette première journée, Ruben et Otto se positionnèrent au centre et Peter sur un côté, espérant encore repérer sa psy liégeoise, spécialiste du câlin-tampon. Otto décréta que les brumes du Nord étaient bénéfiques pour les relations intimes et que Ruben se devait de décrocher, sinon la timbale, au moins une aventure extraterritoriale.


   Arrête Otto, on est pas là pour ça… Pense plutôt à ton intervention.


  C’est à ce moment qu’une femme de la quarantaine, au chignon sage et au ticheurte très décolleté, vint lui fourrer sous le nez deux jumeaux dans leur berceau de dentelle… Ruben tendit le nez en avant, bravement comme si de rien n’était, pendant que le Teuton lui filait un grand coup de coude dans les côtes.


  À midi trente, le directeur de la session les invita au buffet installé dans le hall. À treize heures trente, les discours reprirent. Puis Otto se prépara à narrer les trajets en courses poursuites du cannabis et sa possible évolution si rien n’était fait européennement pour le rattraper sur les grands axes du vieux continent. Il avait choisi de commenter, dans l’ombre, de réels faits de poursuites, et de remonte-filière en direct, avec force photos et films. Son français un peu rocailleux, mais parfaitement audible fit de son intervention un spectacle documenté intense, suivit de nombreux applaudissements.


  La studieuse journée s’achevait. Les trois Indiens devaient se retrouver sur les coups de vingt heures pour dîner ensemble, peut-être même avec JeanBé dont l’arrivée était prévue pour le soir même.
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  1Fort niqué ou forniquer, comme vous voudrez…


  Chapitre 4


  Ruben souffrait un peu du crâne, mais rien qui ne soit alarmant. Allongé sur son lit, il se demandait si l’enquête de Al Botin avait évolué. Il ne partirait pas sans lui téléphoner. Alors qu’il s’assoupissait en attendant le dîner, son téléphone portable frémit, vibra, dans une allégresse de bon aloi. Qui pensait à lui en cet instant? Al Botin bien sur. Débutée sur les salutations d’usage, la conversation prit de suite un tour attractif:


   Oui, y a du nouveau, peux pas tout te dire au téléphone, mais ça avance. Dis donc tu ne pourrais pas repasser par Mouzay pour conclure avec moi? Y a Riquet qui serait heureux aussi et ce chenapan nous informe quand il y pense! Imagine qu’il s’est aperçu sur photo que Napoléon était parti. Et sûrement pas tout seul! Donc y a des pistes maintenant. Tu peux?


   Bon je vais voir si on peut me remplacer deux ou trois jours de plus et je te rappelle.


  De toute façon, c’était bien ainsi qu’il voulait en terminer… À Mouzay, on n’était pas loin de Waterloo, mais Napo avait fait la malle depuis bien longtemps…


  Vers dix-neuf heures trente, Ruben arborait une chemise noire illuminée de tiarés gris métallique. Il descendit au bar pour déguster un armagnac en suisse, dans un verre ballon, entouré des bois sombres et des cuivres rutilant du siècle dernier à l’image des saloons de Westerns. Il se sentait beau. Pour une fois que l’Armagnac lui descendait dans le gosier à partir d’un verre fait pour cela… Bien calé dans un fauteuil club gainé de cuir brun, dans l’espace le plus reculé du Bar, le nez au ras du verre, il jouissait en solitaire des effluves de bois cuit en provenance directe du Gers. Au-dessus de ce respectable verre ballon, ses yeux en demi-sommeil s’éveillèrent tout à fait en apercevant JeanBé, sanglé dans un moule-bite si étroit que Ruben le soupçonnait de porter la taille 14 ans! Celui-ci venait de faire son entrée dans le bar, ondulant autour d’une femme ravissante, brune à la frange épaisse et mystérieuse, une Vénus de Milo avec tous ses bras, dans un fourreau bleu nuit. Ruben ne bougeait pas, il observait. JeanBé dégagea un tabouret haut sur pattes, aida la vénus à monter dessus malgré le fourreau qui entravait la manœuvre et, protecteur, attira son tabouret tout contre le bar, de telle façon que ses jambes couvraient jambes et fourreau de la vénus. Allez donc vous faire face le long d’un bar… JeanBé, lui, y arrivait… Grand seigneur, il commanda du Champagne. Ruben souriait, toujours seul, en se demandant si toute cette débauche de caresses en suspens mènerait JeanBé là où il voulait aller… Il examinait la gestuelle sexo-symbolique trouduculière de l’inspecteur, mais la vénus ne semblait pas farouche et Ruben paria que son adjoint allait sans difficulté majeure lui jouer sa petite musique de nuit sur sa Flûte Enchantée, aurait dit Mozart…


  Tout allait bien dans le meilleur des mondes lorsque, levant la tête, Ruben Quinquet vit arriver ensemble le Teuton et le Saxon dans leurs beaux atours du soir. Très chic, Otto arborait une chemise blanche à boutons de bottine noirs et un nœud pap de satin. Il eut un geste vers Ruben et s’apprêta à loger sa carcasse teutonique dans un fauteuil. Ruben, les yeux fixes, regardait Peter Smith. Le saxon s’était immobilisé dans l’entrée, les bras ballants, dansant d’un pied sur l’autre, à moitié étranglé par son nœud papillon rouge.


   Peter!


  C’était Otto qui le ramenait sur terre, puisqu’il nageait entre deux eaux. Il approcha.


   No! Vous avez viou that? Il soulève! Il la pique à moi!


  Dans son émoi la perfide Albion y perdait son latin… Comprenant enfin, Ruben ajouta:


   Assieds-toi Peter. Calme-toi. Tout n’est pas perdu.


   Mais c’est my «Julie»!


  Toujours féroce, le Teuton lui fit remarquer:


   Tu n’as pas marqué ton nom dessus, tant pis pour toi.


  Il secouait d’importance sa bedaine dans un digne effort, afin de ne pas éclater de rire.


  Pour calmer le jeu, Ruben offrit la première tournée de pastis.


   Mais il a trouvé ma Julie où?


   Écoute Peter, JeanBé repart demain, tu la retrouveras demain à dix-huit heures. Promis.


  Il valait mieux lui faire comprendre in petto, que JeanBé n’était pas du genre à lâcher le ticket et qu’il comptait bien le poinçonner ce soir même! Julie Maréchale, psy belge patentée, en avait pincé pour l’Angleterre l’année d’avant, mais le temps passant, 2008 était l’année de Marseille.


  Ruben félicita encore Otto Strade pour son intervention sur le circuit des autoroutes cannabistiques, pour faire diversion.


  Un pastis servi à Nancy est toujours une punition. L’anis n’a pas le même goût. Il laisse une amertume sur la langue qui détruit l’illusion de soleil. Ils passèrent vite au Champagne pour rincer tout cela et revenir à la bière brune qui vous calait un homme, un vrai, un des plaines de l’Est et du vent des Highlands. Peter, le regard noyé, la lippe amère, buvait plus vite que son ombre. Au moment où, d’un commun accord, Ruben et Otto le prirent sous les bras pour le diriger vers la salle à manger, ils s’aperçurent que le couple mythique des tabourets avait disparu. La conversation fut entretenue sans effort par Ruben et Otto qui ne s’étaient pas vus depuis un an. Le cannabis, c’était le grand sujet d’Otto et la traite humaine, celui de Ruben. Peter approuvait, de plus en plus immergé dans sa déception. Il sortait des tirades du genre:


   Elles sont toutes des salooopes… avec l’accent angliche, c’était du Galabru pur jus. Pagnol y aurait trouvé son compte.


  Comme il commençait à devenir bruyant, ils abrégèrent la soirée, se réservant pour le lendemain soir qui serait le Gala de fermeture de ces échanges psycho-internationaux. Ils prirent l’ascenseur et Ruben espérait bien que la perfide Albion aurait oublié le numéro de la chambre du traître marseillais. Que nenni! Avec son nez pointu qu’il releva net, il exigea de faire une station devant la porte close, comme un calvaire à digérer.


  Alors que JeanBé effectuait une manœuvre habile de retournement par le côté, appelée «saut de biche en piqué libre» sur le dessus de lit, pour harceler l’arrière-garde de la Maréchale, répétant la délicate manœuvre du Général Kléber à la bataille d’Austerlitz, un tintamarre du diable, dans le genre tambourinement de masse avant l’hallali, vint faire rater l’exercice délicat. Peter venait d’échapper à l’alliance franco-germanique, et jouait son Trafalgar sur la porte104, fichant toutes les stratégies par terre.


  La nuit fut calme au grand bonheur du Commissaire Ruben Quinquet. C’était donc la seconde journée du Congrès. Trois jours étaient prévus, en réalité deux et demi puisque la conclusion interviendrait vers deux heures de l’après-midi du lundi. Dans la salle du petit déjeuner, les trois Indiens mâchaient leur croissant et Peter pensait encore à cette enflure de JeanBé… en se frottant le crâne qu’il avait endolori depuis la biture de la veille. Le petit déjeuner pris, ils patientaient pour rejoindre tous les quatre, avec JeanBé, le bâtiment du Congrès. Le temps s’allongeant, Ruben se saisit de son portable pour activer son inspecteur.


   JeanBé, dépêche-toi, on t’attend! On va être en retard…


  Ce qu’il entendit l’alerta. Une voix mourante, souffreteuse lui répondit.


   Je… Ne m’attendez pas. Je suis coincé. Partez sans moi. Pas possible descendre.


   Qu’est-ce qui t’arrive?


   Uffffe… Coincé… pas grave… laissez tomber, patron.


  Ruben replia le portable et déjà debout annonça:


   Y a quelque chose de pas clair. Je vais voir chez JeanBé.


  Aussitôt dit, les deux autres indiens étaient déjà debout. Dans l’escalier montant au premier étage, ils croisèrent Julie Maréchale, pomponnée de la tête aux pieds et dont Peter emboîta immédiatement le train arrière, abandonnant l’armée des mâles pour courir le jupon déjà bien chiffonné par une guerre en dentelles, dont personne ne sortirait victorieux.


  Ruben frappa deux coups et on entendit à travers la porte un gémissement qui fit monter le bouillon aux deux Indiens. La porte enfin s’ouvrit et c’est un JeanBé décomposé qui leur fit face. Adossé au mur, il ne pouvait plus bouger. Ruben n’ayant encore rien vu s’énerva sous l’angoisse.


   Mais enfin qu’est-ce que tu as?


  À petits pas, lâchant de sourds gémissements, il regagna la chambre et là, les deux commissaires apprécièrent l’étendue des dégâts… Comment vous raconter cela?


  Le fameux moule-bite de taille quatorze ans était remonté sur les hanches de l’inspecteur, mais arrêté en pleine course par la fermeture éclair, encastrée à vif dans le pistolet à gelée de paf! Incroyable! Ambiance violette, le gros joufflu du JeanBé prêt à éclater sous les tensions, au bord de l’asphyxie. Rien qu’à regarder, on avait mal… Ruben avança les mains pour décoincer la glissière, mais JeanBé hurla qu’il avait déjà essayé et que plus on essayait, plus il souffrait. Les mains sur les hanches, le Teuton annonça:


   Faut couper…


  Il tourna les talons et fonça dans le couloir. Tout pâle l’inspecteur éructa:


   Mais il est complètement fou le chleu! On va rien couper!


  Armé d’une paire de grands ciseaux de lingère, Otto refit son apparition.


   Nooooooooon!


  JeanBé allait tourner de l’œil.


   Mais non gros malin, on va d’abord découper le falzar, après on y verra plus clair.


  Délicatement, avec des mines de cousette ayant fêté la sainte Catherine, Otto progressait dans le découpage. Arrivé au niveau des joyeuses, JeanBé avait les larmes aux yeux. Otto y allait à l’aveugle, c’était le tournant de tous les dangers.


  Lorsqu’enfin le moule-bite lâcha prise, il y eut comme un soulagement. Suspendue à tout l’appareil éclectique à géométrie variable du JeanBé, la fermeture Éclair s’agrippait toujours. Et deux gonzes en train de se gratter le crâne devant le service trois-pièces du troisième, qui avait maintenant piteuse allure. Ruben et Otto se redressèrent, ne sachant que faire.


   Ya plus qu’à aller à l’hosto…


   Ah non! Pas ça!


   Ben comment veux-tu qu’on s’y prenne?


   Moi j’ai une idée… mais faut pas gueuler!


  C’est encore Otto qui sauva la mise au JeanBé. Armé d’une serviette, il tira sur l’engin, pendant que d’un coup sec, Ruben ouvrait la maudite fermeture.


   Ouwouh Ouwhouououou Ouwouh !!!!


  Ça, c’était JeanBé. Ruben offrit une tournée générale d’Armagnac bien tiède, sorti tout droit de sa poche revolver.


  C’est ainsi qu’à onze heures du matin, le trio fit son entrée au sommet de l’amphi dans l’indifférence générale. JeanBé avait emprunté un grimpant à Otto, toujours lui, beaucoup trop grand, mais qui dissimulait le pansement en papier-cul imbibé d’after-shave, fixé par un cale-but dernier cri, arborant le drapeau américain, en jersey élastique… Ruben était complètement ravagé. Entre son arrivée couronnée par un pansement made in «Hôpital» et la queue balafrée de son adjoint, le commissariat du port de Marseille était la représentation la plus déjantée de la planète «Police», mais cela avait eu l’avantage de resserrer l’amitié franco-allemande. JeanBé devait reprendre le TGV le soir même. Comme il avait encore de la difficulté à marcher, Ruben lui intima l’ordre de rester à l’hôtel un jour de plus, le temps de se refaire une bite honnête. Peter escortant «Julie trousse-moi-là», les évita soigneusement, ignorant que JeanBé, ce fiévreux du biniou, était dans l’incapacité totale d’exécuter la danse du serpent.


  C’est avec soulagement que Ruben et JeanBé, qui n’avait pas pris le train pour Marseille, car il «boitait», avec même une tendance à marcher les jambes écartées, quittèrent Nancy, théâtre de leurs exploits dont ils n’étaient pas fiers. Personne n’avait revu «Julie-baise moi-toute» et Peter. Seul, le fidèle Otto Strade les avait congratulés au décollage de Mémère. Faut dire quand même que la Guerre de Cent Ans a laissé des traces indélébiles… En fait, on a fait la paix avec les Chleux, pas avec les Godons[1]. Faut dire que cela se ressent.
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  1Certains prétendent que «godon» est le sobriquet que portaient les Angles quand ils débarquèrent en Aquitaine, alors qu’on ne les avait pas invités. Je précise qu’au jour d’aujourd’hui, ils ont appris la politesse, mais sont toujours aussi rancuniers depuis la bataille de Castillon, dernière déculottée qui les fit réintégrer leur île sur laquelle jamais personne n’a voulu vivre de son plein gré… à part les Vikings qui ont été fort déçus me suis-je laissé dire… personne n’a jamais envahi l’Angleterre aux dernières nouvelles.


  Chapitre 5


  Après une station à Stenay pour réserver une chambre d’hôtel à JeanBé qui était donc du voyage, Ruben lui fit un petit topo des détails connus sur l’affaire Albert Lenoir de Mouzay. Mais depuis que la fermeture Éclair avait, comme un orage, faillit lui scalper le mohican, l’adjoint ne bandait plus du chapeau. Ni du chapeau, ni d’ailleurs, et cela lui minait le mental aussi sûr qu’une chaude-pisse. Il fallait crever l’abcès.


   Mais ne t’inquiète pas mon petit JeanBé, c’est arrivé à tout le monde… c’est pour cela qu’un cale-but c’est utile… ça protège. Le coup du jean sans slip pour faire aventurier c’est peut-être pas une si bonne idée… avoir le culbutant en première ligne… c’est risqué. Et encore, c’est pas les breloques! Là, c’était peut-être l’amputation… Tu la retrouveras ta niquerie… ça va cicatriser.


  JeanBé écoutait, tendu comme un string aux abois. Il soupira.


   Vous croyez patron?


   Mais puisque je te le dis! Tu restes tranquille quelque temps, tu fais attention que cela ne s’infecte pas, tu mets un pantalon raisonnablement taillé à ta mesure et dans huit jours, on en parle plus.


   Bon, j’voulais vous demander… Vous ne direz rien à Marseille?


   Enfin JeanBé…


  L’atmosphère s’allégea au moment où Mémère faisait son entrée dans la rue du Moulin dans un ronron de satisfaction, à dix-huit heures précises. La nuit tombait. Le comité d’accueil sortit sur le trottoir et c’était reparti pour une soirée de boulot! Il y avait là Riquet bien sûr, Al Botin, capitaine, et son lieutenant Gontran de La Chaussée, comte authentique, certifié sur facture, issu d’une famille du Charolais. Ajoutez Ruben et JeanBé et vous aviez là cinq gonzes très affutés, bien décidés à régler son compte à l’assassin de l’Albert. Il y eut bien une question sur la démarche un peu précieuse de JeanBé, mais Ruben coupa court:


   Il a fait une mauvaise chute au mauvais endroit, mais rien de grave.


  Autour d’un bordeaux amené par Ruben, les enquêteurs, issus de différents corps, liquidèrent le poulet rôti en un rien de temps. Les haricots verts du jardin de Riquet remportèrent la médaille du Mérite agricole à l’unanimité. Le fromage passa comme un nuage et la tarte aux mirabelles, amenée par Al Botin, fut largement arrosée par l’alcool du même fruit, qui est une splendeur. Évitez le café à tout prix, mais dès qu’on vous parle de mirabelles… tendez l’oreille… C’est alors que les choses sérieuses furent évoquées.


   Imagine, Ruben, qu’il a fallu deux jours pour que Riquet nous annonce que Napoléon avait disparu. Il paraît, d’après ton cousin, que l’Albert possédait un buste de Napoléon en bronze sur une colonne d’environ trente à trente-cinq centimètres, estimé entre cinq à six mille euros.


   Et je suis absolument sûr que j’ai vu ce buste sur le buffet de la cuisine d’Albert, la veille de son assassinat. Absolument sûr. Et lorsqu’Al m’a montré les photos, j’ai pas réagi, et puis en me couchant, cela m’est revenu d’un coup! D’ailleurs depuis, ils ont noté le rond de poussières sur le buffet. Napoléon est parti. Oh l’Albert, il y tenait beaucoup à son Napoléon. Il me disait: «Jamais je ne m’en séparerais, c’est une belle pièce.»


  JeanBé ayant quelque peu repris ses esprits annonça:


   Un vol sans effraction. Une clé à l’intérieur et une clé pour Ginette la bonne… Ou il y en a une troisième, ou la Ginette est dans le coup. Peut-être bien une histoire d’antiquaires cette affaire… S’il aimait les vieilles choses… Avez-vous remarqué des trous dans les étagères de la grange? Y a-t-il eu des disparitions là aussi?


  Dans tous les cas, faut cuisiner la bonne.


   Non, je crois bien qu’il n’y avait que deux clés, ajouta Riquet.


  Le Comte du Charolais ramena sa fraise. Quoiqu’une fraise de veau soit plus fine, il n’hésita pas. De mains longues et fines qui peinaient même à tenir une fourchette, il laissait pendre une chevalière grosse comme un œuf avec autant d’armoiries que de poils sur la main. Brun, poilu, la peau pâle comme un parchemin, il parlait, ou plutôt, il pondait une suite de mots choisis qu’il allait chercher derrière les fagots. Bref, il parlait à la médiévale. Gontran vous présentait ses thèses comme autant de bulles du Pape. On attendait presque qu’il chauffe la cire pour tamponner le discours avec la chevalière. Gontran de la Chaussée se marchait parfois sur les pieds, se prenait la langue dans le tapis avec un sérieux digne des tribuns de la Rome antique.


   Oui, les antiquaires. Il a dû les tenter avec son buste de l’imposteur[1]. Nous devrions nous rendre chez tous les antiquaires de la région et les interroger. Un questionnement bien apposé vaut mieux qu’un long discours…


  Alors, Al, qu’excédaient les circonvolutions de l’exégète de l’enquête en tire-bouchon qui la jouait Dysneyland, décida d’intervenir dans le cadre d’un choc anaphylactique:


   Hé oui, c’est avec ton uniforme rutilant de tes barrettes[2] toutes neuves, astiquées du matin, que tu va en imposer à ces ci-devants de la Broc, seigneurs de la carabistouille, grands maquilleurs devant l’Éternel? Vaut mieux y aller à la douce, on laissera faire Ruben, s’il est d’accord.


   Je conseille de confier Ginette à JeanBé. C’est une récalcitrante, ajouta Ruben, et lui, c’est le spécialiste des clients insensibles, des interrogatoires psychédéliques, des menteuses de cirque. Il les travaille à la caresse, si bien, que tu ne vois pas les gnons!


  Les deux bleus galonnés furent d’accord pour se farcir Marlène, la fille de Ginette, une suceuse de première, officiant à Stenay tous les samedis. Pendant que les inquisiteurs allaient s’occuper des femmes Chabot, mère et fille, Ruben, ramoné au café matinal, rincé à la goutte de mirabelle, les dents cloisonnées par la brioche au beurre, se coulait dans Mémère porschissime et se dirigeait vers Stenay. La visite au broc du coin pouvait déjà lui donner des idées.


  Il s’était fait décrire avec luxe de détails la chose impériale, des épaules à tortillons au nez aquilin d’un homme mûr, les décorations, les boutons, le pied rond reposant sur une colonne carrée, ornée d’une couronne de laurier, d’une hauteur de deux mains, en bronze doré, sans une seule éraillure, avait confié le mort à son voisin. L’objet du XIXe ne pouvait guère passer inaperçu, sa valeur le mettant à l’abri des sombres greniers.


  Dix heures du mat. Mémère se posa quelques pas après le hangar bleu repeint à neuf. Il faisait beau malgré la latitude et les portes étaient grandes ouvertes. Ce n’est pas exactement un capharnaüm qui s’offrait aux yeux du commissaire en chemise à fleurs, mais quelque chose d’organisé dans le désordre. Cela sentait l’encens et la poussière, les meubles à gauche et les petits objets posés sur des tables, à droite. Comme un bon chaland, Ruben se promena à droite et à gauche, plus à droite qu’à gauche, tout en sachant fort bien que ce qu’il cherchait ne s’y trouverait pas. À petits pas, le nez baissé vers une série de cuillères argentées, il faisait celui qui cherchait… Son but: le fond du hangar. Une odeur de café, fichu café… s’accentuait au rythme de sa progression. Le décor se personnalisait fortement après la dernière armoire. Deux paravents bout à bout couvraient un frigo datant de la guerre de 14, une gazinière de la guerre de 39/45, divers fait-tout en émail écaillé dont la datation laissait à désirer. Et, au milieu de cette cuisine improvisée, le personnage de Gilou Bénard jeta un regard par-dessus son épaule, agitant un mégot bien baveux pour dire:


   Un café M’sieur?


  Ô punaise!… Il fallait accepter.


   Fait beau hein, aujourd’hui?


   Oui, ce ne doit pas être souvent dans vos brumes, le beau temps?


   Oh, ça dépend. Vous êtes d’où, vous?


   De Marseille. Je vais en Hollande, mais comme je suis collectionneur alors je m’arrête de temps en temps, espérant trouver sur mes pas des décorations militaires.


   Et quelle époque vous cherchez?


  Il posa sur la table de camping une tasse de café brûlant, dégageant une odeur amère.


   Les guerres de la Révolution et après.


   Houla, évidemment tout le monde n’en a pas…


  Et chacun de se concentrer sur la première gorgée de ce breuvage à l’épreuve des balles et des rockettes.


  Il faut décrire le personnage, car son authenticité est remarquable. Gilou Bénard, taille moyenne, rond de partout sans excès, arborait un bénard (justement) informe d’une couleur incertaine. Tout ce qui lui donnait de l’intérêt, c’était la ceinture de cuir que Charlemagne lui-même n’eut pas rejetée… Une bande de peau laiteuse et molle délimitait la frontière entre pantalon et ticheurte, si tant est que l’assemblage en patchwork de taches diverses, trous, accros, cendres de cigarette puisse être dénommé ticheurte. Une barbe poivre et sel cadrait un visage digne des Carolingiens, traits réguliers, ravinés dans la majesté, un grand front haut et fier suivi d’une chevelure abondante et lissée qui allait jusqu’à couvrir la nuque de boucles surprenantes. Coincé dans la moustache, le mégot jaunâtre susnommé, les yeux à demi fermés, Gilou réfléchissait. Sortant de cet instant silencieux, il attrapa une bière et tout de go, par-dessus le café infâme, proposa une bière que Ruben refusa poliment. Gilou décapsula la bouteille avec ses dents ce qui ne laissa pas le commissaire indifférent. C’était d’ailleurs fait pour cela.


   Qu’est que vous cherchez exactement?


  Sur le ton de «à moi on ne la fait pas», il laissait poindre une certaine méfiance… Était-ce sans raison?


   Des décorations et objets du début du 19e siècle. Mon père m’a laissé une jolie collection, car il était un fan de Napoléon. Je continue… Alors je pensais que dans cette région qui a été traversée par ses armées, je pouvais trouver quelque chose d’intéressant.


   Non, j’ai rien de militaire de cette époque. J’aurais peut-être une tabatière en métal argenté. Mais vous devriez aller à Verdun. J’ai un confrère qui fait presque uniquement dans le 19e.


  Il fouilla dans l’amoncellement de papiers qui couronnait le frigo et trouva une petite carte qu’il tendit à Ruben.


  


  Armand de la Fourgonnière

  Antiquaire

  Verdun.

  Adresse, téléphone adresse mail, etc.


  


  Le commissaire ne pensait pas qu’il trouverait le buste de Napoléon ici, et même s’il y était, c’était beaucoup trop tôt pour le sortir au grand jour. On le retrouverait sans doute sur un marché parisien ou même directement chez un collectionneur, et il ne serait jamais visible sur le marché des antiquailleurs. Mais il était certain que le voleur l’avait refourgué dans la région et qu’il était toujours en Lorraine. Bon, il irait à Verdun. C’était la suite logique de son enquête. Repasserait-il par la gendarmerie, où Marlène Chabot, fille de la dénommée Ginette , technicienne de surface spécialisée également, devait passer par les fourches caudines des inquisiteurs confirmés en bleu? Avec toutes les recommandations d’usage, Ruben avait préparé Al Botin à la méthode originale d’inquisition de JeanBé, lui garantissant l’innocuité physique pour la Ginette. Le résultat positif de l’opération n’étant, lui, garanti que par une liberté totale de l’inspecteur qu’il valait mieux reléguer dans un bureau sous les toits de la Gendarmerie, muni de bottins, d’un téléphone, même factice, d’une lampe incassable et d’un burlingue réformé.


  L’inconscient gendarme demanda:


   Un ordi peut-être…?


   Surtout pas! Il va te le ruiner!


  Non. Il allait directement à Verdun.


  Au troisième et dernier étage de la gendarmerie, on présenta son bureau à l’inspecteur JeanBé. Il le trouva parfait et regretta de ne pas avoir le même à Marseille. Al Botin se frottait les mains pendant que Gontran de la Chaussée, lieutenant de son état, et comte, de sa naissance à aujourd’hui, se demandait encore ce qu’on voulait à la dénommée Ginette. Cette même Ginette qui s’annonçait au factotum de l’accueil. On lui présenta d’emblée l’Inspecteur délégué de Marseille sur autorisation spéciale du Juge d’instruction de Bar-le-Duc. Ginette serra les lèvres, elle n’était pas en pays de connaissance… Elle s’était copieusement choucroutée les cheveux en hauteur. Ses cheveux fins, raides et électrisés statiquement par le frottin de toute une vie, cachaient mal un début de calvitie. Elle rattrapait le tout par un rouge pétard sur la bouche et fixait JeanBé de ses yeux noirs.


   Je ne sais pas encore ce que vous me voulez. J’vous ai déjà tout dit.


  JeanBé lui fit signe de monter l’escalier. Au premier étage elle se tourna de nouveau vers JeanBé qui lui fit encore signe de monter. Au second, même manège…


   Mais on va où comme ça?


   Au septième ciel!


  Avec une clé tout ordinaire, JeanBé ouvrit la porte du petit bureau éclairé par un vasistas et, laissant passer l’imposante Ginette qui préférait s’incruster de biais pour ne pas froisser sa robe neuve, il referma très soigneusement et, d’un geste théâtral, remit la clé dans sa poche, avec ses bas résille.


   Asseyez-vous, je vous en prie.


  La Ginette, bien docile, posa son sac en plastique noir verni sur le bureau.


   Pourquoi vous avez fermé la porte à clé?


   Pour qu’on ne nous dérange pas.


  La Ginette crispa le museau, mais s’abstint de dire ce qu’elle pensait. JeanBé s’assit sur la chaise et posa ses pieds sur le bureau.


   Alors, ma belle (c’était un euphémisme), racontez-moi justement l’histoire de votre clé…


   J’vous l’ai déjà dit! J’ai ouvert la porte de chez l’Albert, je l’ai remis dans mon sac et ne voyant pas le bonhomme, je suis montée à la chambre.


  D’un geste brusque, l’inspecteur retira ses pieds du burlingue et tapa sur le plateau en faisant le maximum de raffut. Ginette sursauta.


   C’est pas vrai! Quelqu’un est rentré la nuit, et il avait la clé! Sinon il n’aurait pas surpris l’Albert dans son plus simple appareil au plumard!


  Il attrapa le téléphone, le mit à son oreille et jeta:


   Putaaaaain , y a même pas de ligne dans ce trou!


  Dans le même geste, il écrasa le combiné en bakélite grise qui vola en mille morceaux. Il se leva et alla s’appuyer sur le mur juste derrière la Ginette qui commençait à transpirer.


   Ô faut pas s’énerver m’sieur… dit la mégère qui n’en menait pas large malgré la taille de son popotin.


   Si! On va s’énerver si vous ne me dites pas la vérité!


  Il avança et claqua le Bottin de 1950 au bord de la chaise. Ginette devint toute blanche, essaya de se tourner. JeanBé revint sur le devant et se pencha par-dessus le bureau et souffla jusque dans les bronches de la technicienne de surface:


   C’est vous qui aviez la clé, c’est vous qui lui avez fissuré la cafetière! Vous serez en garde à vue jusqu’à ce que vous avouiez! Sinon j’vous claque le beignet avec tout le Bottin! Vous l’avez tué! Pourquoi?


  Trempée de sueur, l’œil affolé, la choucroute dans le vinaigre, la Ginette se mit à glapir:


   Mais j’ai rien fait moa! j’ai rien fait! Au secours, il est fououou!!!


  Elle prit contre son cœur son beau sac à main et le serra sur son ventre.


   Lâchez ce sac! Reposez-le sur le bureau!


  Il avait la lampe dans la main, prêt à l’asséner sur la choucroute.


   Écoutez M’sieur…


  Ginette essayait de reprendre ses esprits. On disait toujours qu’il ne faut pas contrarier les fous. Elle posa le sac et proposa ce qu’elle savait le mieux faire:


   Une petite pipe, là, tout de suite… On ne dit rien… et tu me relâches après… Hein? qu’est-ce t’en dit?


  JeanBé se redressa:


   Je vois qu’on devient plus raisonnable… Écoute-moi bien, toi, je confie mon tabac à des pipes moins culottées que la tienne! Vieux pot!


   Oh qu’il est vulgaire! Oh qu’il est mal élevé! Au secours! à moi!


   Ça suffit!


  JeanBé lâcha la lampe qui était encore intacte, et saisit le sac de sa main gauche et, surgit dans la droite, un bas résille et un briquet à essence. Il alluma la mèche fuligineuse et caressa le plastique. Mais ce qu’il n’avait pas prévu, arriva… Le vernis s’enflamma d’un seul coup en dégageant une fumée abondante, âcre et noirâtre. La flamme verte prit de l’ampleur sous les yeux exorbités (on exor-bite ce qu’on peut) de Ginette. Aux grands maux les grands remèdes et Ginette, dans un état de sidération extrême, vit l’inspecteur piétiner copieusement le pauvre sac qui n’était plus du tout verni et le bas résille qui fumait. Il en fallait plus pour détourner l’inspecteur de son but.


   T'as vu le sac, hé ben si j’approche la flamme de ta choucroute laquée à donf, hé ben on fera pareil! Faudra te piétiner pour t’en sortir, et se piétiner toute seule, hé ben c’est pas facile! Alors maintenant tu causes ou on crame!


  Coincée avec ce dingue dans un bureau perdu de la gendarmerie, Ginette avait atteint l’état second, celui dont on crève ou ressuscite. Elle avait le palpitant comme si elle gagnait le tour de France, elle était sur le bord de quelque chose, mais on ne savait pas quoi. Puis elle dégonfla d’un bloc. JeanBé s’inquiéta un peu. Il ouvrit le vasistas pour évacuer la fumée, il ne put s’empêcher d’ajouter:


   Les cheveux, ça fait encore plus de fumée…


   J’vais tout te dire et j’te fais quand même la pipe après, et tu me relâches…


   Les négociations sont terminées, maintenant j’exécute.


  Elle reprit son second souffle…


   Bon, voilà. Le matin, quand je suis arrivée, j’ai fouillé dans mon sac… J’ai pas trouvé la clé. J’ai sonné. Le pauvre Albert n’a pas répondu. J’ai essayé d’ouvrir la porte, et elle s’est ouverte toute seule, et quand je l’ai refermé après être rentrée, MA clé, elle était sur la porte! À l’intérieur!


   Hé ben tu vois… Pourquoi tu m’as forcé à cramer ton sac? Réfléchissons tous les deux: c’était bien ta clé qui était sur la porte, donc c’est quelqu’un qui l’avait subtilisée dans ton sac, on est bien d’accord?


  Prudente, la Ginette ne pipait plus. (Pour une fois).


   Alors qui? À ton avis?


   Ah non alors, ça je sais pas!


   On réfléchit Ginette! On dit pas «je sais pas»! Qui est venu te voir la veille du meurtre de L’Albert?


  Il reprit le briquet…


   C’est mon petit-fils, Patrick. En principe, il me chipe un ou deux billets, mais la clé…


  On y était. JeanBé sentait que l’on tenait enfin quelque chose.


   Il a quel âge Patrick?


   Quinze ans hier.


   Ben j’vais pouvoir te relâcher… Qu’est-ce que t’en dis?


   C’est tout?


   Pourquoi? T’en redemandes?


   Et mon sac, qui c’est qui va me le rembourser?


   Fallait pas mentir ma grande, tout ça ne serait pas arrivé…


  Alors JeanBé déboucla la lourde. Grand seigneur, il laissa passer Ginette devant lui. Elle était attendue par toute la Gendarmerie, agglutinée dans l’escalier, en train de se ronger les sangs…


   On raccompagne Madâââme Ginette à son domicile et on ramène Patrick Chabot, le fils de Marlène Chabot, qui subtilisa la clé, nuitamment. Madame Ginette, vous allez signer votre déposition, que nous dicterons de concert, afin qu’il n’y ait nulle méprise. Nous vous remercions.


  Une odeur de plastique brûlé planait jusqu’au rez-de-chaussée et suivait la Ginette qui serrait contre son cœur les débris du beau sac verni. On s’attache aux choses quand même…
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  1Il n’oubliait jamais ses origines authentiquement aristocratiques, le Gontran de la maréchaussée.

  

  2Barrettes: les galons chez les militaires.


  Chapitre 6


  Le juge d’instruction, qui sommeillait tranquillos dans son fauteuil à Bar-le-Duc, eut quand même l’idée de répondre par retour à la demande de commission rogatoire aux fins d'une fouille en règle de l’appart de Marlène Chabot, qu’Al Botin, persuadé que l’estralucide du crime avait raison, voulait exécuter de suite. Un fax dans l’instant et l’écrit le lendemain. Mais on ne va pas entrer dans les détails. La journée était bien avancée quand le Comte du Charolais, glabre et sévère, emmena Ginette dans son deux-pièces à Stenay. C’était la mission de confiance qui lui rendait l’innocuité dont il ne devait pas se départir pour que l’enquête avance. Pendant ce temps, quatre pandores, excités comme des puces, fonçaient chez la Marlène qui les reçut en peignoir mauve, maquillée à la pelle à tarte. La couleur, c’est cela qui impressionnait. La tignasse rousse, aussi choucroutée que celle de sa mère, retenue par une pince verte frôlait le plafond et dessous, ses joues orange flammées mettaient le feu au couloir. Elle brailla d’emblée. (L’attaque est la meilleure défense lui disait sa grand’mère déjà dans le même turbin.)


   J’ai rien à faire avec les clients de ma mère! J’ai rien fait moa!


  Al Botin prit les choses en mains.


   On se calme madame Chabot… On se calme… J’ai là de quoi fouiller votre appartement à fond et je vais, par la même occasion, ramener votre fils à la gendarmerie où vous nous accompagnerez. Je vous donne deux minutes pour enfiler une robe si vous en voyez l’utilité, sinon je vous emmène comme vous êtes.


  Et la fouille de commencer. Ce fut un beau bordel. Disons qu’après la fouille c’était presque mieux rangé qu’à l’arrivée des gendarmes. Ils nageaient dans les fringues, les cartons de déménagement, les slips, dont on ne savait s’ils étaient propres ou usagés. Des casseroles dans la douche dégueulaient de mironton, les bouteilles de bière vous piégeaient dans le couloir, les sacs en plastiques tentaient de vous étouffer en tombant des armoires à moitié vides. Al Botin devait maintenir haut le moral de sa troupe. Au fond du couloir, une porte close, têtue-ment close, céda à la première poussée. Sur le lit, un gosse à cheveux noir charbon, les écouteurs sur les oreilles, les fixa d’un air complètement ahuri. Il n’avait rien entendu. Mais pour gueuler, ça, il savait faire, c’était de famille… Al Botin se chargea de la fouille de cette minuscule chambrette… Ce fut fait avec une minutie de philatéliste averti (en veau deux)[1]. On sonda le matelas, on retourna le placard, on creva l’oreiller qui contenait une vingtaine de sachets de cannabis et devant la fenêtre, alignée comme à la parade, trois pots de plantes vertes aux feuilles à cinq branches… Industrieux le gamin, direct du producteur aux consommateurs, lancé dans la production agricole de l’herbe magique. Les pinces de suite sur ses jolis poignets tatoués et le fourgon en prime. La mère se calma d’un coup. Au moment du départ, on entendit:


   Et qui c’est qui va me ranger tout ça?


  (non, mais j’te jure…)


  L’arrivée à la gendarmerie ne passa pas inaperçue. Autant la mère était en couleur, autant le gamin se contentait du noir et blanc. Il était blindé de bijoux plaqués ferraille et cliquetait de partout. Ses doigts, tatoués, numérotés de un à cinq, devaient lui être d’un grand secours dans la vie courante en lui évitant nombre d’erreurs mathématiques… Un coup à se faire soupçonner de tricheries au moindre examen… la nuque rasée s’agrémentait d’une mèche longuissime sur le front et débordait sur le nez… La classe quoi!


  Les larmes aux yeux, il resta muet d’emblée. Al Botin, sagement, lui proposa une garde à vue immédiate, avec visite médicale, et la possibilité de contacter un avocat. La Marlène hurla. Le gosse chiala. Bref, ils allaient mettre le bordel à la gendarmerie comme s’ils étaient chez eux!


   Bon! On se calme! Garde à vue et on se revoit demain matin.


  Pendant ce temps, Ruben planait. Il planait parce que d’abord, il aimait lui aussi les belles vieilles choses et chez Armand de la Fourgonnière, c’était du beau, voire du très beau. Les sellettes ouvragées, chargées de pendules, les consoles empire encombrées de bronze, cristaux et argenterie sans un brin de poussière, tout concourait à vous faire respirer le luxe ancien de la cour impériale. Napoléon, nous voilà!


  L’air de rien, de celui qui n’y touche pas, Armand de la Fourgonnière fermait une vitrine de bois de rose. Une veste de velours prune laissait deviner une chemise blanche immaculée dont le jabot de dentelle dégueulait largement sur le devant, soulignant une figure ronde, rose et binoclarde, agrémentée d’une chevelure abondante coupée à la page. Le bonhomme ne manquait pas d’allure… Souriant, sympathique, avenant, on lui aurait bien acheté tout le stock sans facture… Mais Ruben aussi était beau, dans un autre genre, avec son écharpe blanche à la James Dean, négligemment posée sur une chemise rouge et blanche décorée d’hibiscus…


   Bonjour. Je peux quelque chose pour vous?


   Ho oui j’espère… Je recherche des médailles militaires des guerres napoléoniennes? On m’a dit que vous étiez bien placé sur ce marché.


   Hum, des médailles militaires…


  Il va chercher une boite au couvercle de verre.


   Voilà, ces trois-là sont authentiques.


  Ruben en prend une dans ses mains, admire et conclut:


   Oui, je les ai déjà, mais les vôtres sont dans un état particulièrement excellent. Je cherche également des bustes de personnages napoléoniens, voire même de Napoléon lui-même.


  Ruben nota le recul immobile, l’instant de suspension «in the space», imperceptible, transparent, mais que Ruben, sensitif, hyper épidermique, nerveusement branché, techniquement au point, saisi au vol…


   Je ne vois pas non, mais pour vos médailles, je peux en parler à un de mes confrères qui vient de Liège, ce week-end. Revenez mardi, s’il en a, il me les laissera en dépôt.


   Merci beaucoup, à la semaine prochaine alors.


  Insister aurait «brûlé» le contact.


  Au gratouilli de la racine de ses cheveux, Ruben reconnaissait un début de piste. Dans sa voiture, capote fermée, il téléphona fiévreusement à son contact de Liège. Un commissaire qu’il avait connu l’année dernière au congrès et qu’il n’avait pas vu cette année. Après les politesses d’usage, il lui demanda:


   As-tu une figure douteuse comme antiquaire à Liège? Je n’ai pas le nom précis.


   Ho là! Y en a plusieurs! Mais le plus blindé, c’est Brook van Meyer, on l’appelle l’Attila de la grande Fauche! Çui-là, tu ne peux pas le rater, il a toujours quelque chose en cours de pas clair!


  Ruben avait son renseignement. Il téléphona à Al Botin de toute urgence.


  La nuit porte conseil, dit-on. Débarrassé de sa quincaillerie pur fer-blanc, Patrick semblait nu et désemparé. Ado fragile et révolté, Patrick Chabot, fils et petit-fils de suceuses patentées, ne voyait guère de lumière sur son chemin de croix. Cultivateur au détail en cannabis, il bricolait. Al Botin, qui avait compris la leçon de JeanBé, posa une paire de menottes sur son bureau en annonçant:


   C’est pour ton transfert à la prison de Verdun.


  Il sortit un gros dossier et poursuivit:


   On a un problème tous les deux. Toi, c’est un problème de production de cannabis et moi, un problème de clé. Alors si tu me dis à qui tu as donné la clé de la maison d'Albert Lenoir… j’oublierais le «champ» de cannabis, à moins que ce soit toi qui aies fracassé le crâne de ce pauvre Albert, client de ta grand’mère… Alors là, ça change tout, parce que tu vas en prendre pour vingt ans…


   Z’êtes fou! J’ai tué personne moa!...


   Il y a tes empreintes sur la clé!


  Un gendarme, capitaine de surcroît, et qui ment… Ce n’est pas beau. Mais ça marche.


   Oui, la clé c’est moi qui l’ai prise dans le sac de ma grand’mère, mais c’est tout!


   Et qu’est ce que tu en as fait?


   Pour vingt euros, je l’ai refilé à Tintin.


   Tintin?


   Oui, Tintin Lardu. Il achète de l’herbe.


  Martin Lardu, chômeur patenté, quelques mois de prison particulièrement en hiver, auteur de petits délits, vols à l’étalage, vols de voiture une fois, tapage nocturne, alcoolémie récidivante sans intention de mourir de soif.


  JeanBé voulait avoir le Tintin Lardu. Al Botin consentit à lui laisser l’animal. Il attendait tous les papiers demandés par Ruben pour intervenir samedi de bon matin, chez l’antiquaire Armand de la Fourgonnière. Ruben, non seulement pensait que Napoléon était dans un coffre chez lui, mais émettait l’hypothèse que cela soit l’arme du crime. Lardu a eu connaissance du buste de Napoléon, il connaît la Ginette, subtilise Napoléon et, surprit en visite dans la chambre, estourbit Alfred Lenoir. Manque de pot, le buste en bronze remplit trop bien son office et envoie ad patres l’Albert dans le plus simple appareil. Il refile la came à l’antiquaire de Verdun pour trois francs six sous avec facilité. Dégagé en Belgique par l’Attila de la grande fauche… En passant, une petite visite au hangar dans la nuit où il est surpris par Ruben et Riquet le cousin. Le canevas tient debout. On poursuit. Commission rogatoire contre Armand de la Fourgonnière, c’était gros et le Juge se fit tirer l’oreille… On lui promit les aveux du Tintin.


  Martin Lardu, dit Tintin, ne fut pas trop difficile à trouver. Tous les bars de Stenay lui servaient de résidences secondaires. Il fit son entrée à la Gendarmerie le jeudi en fin d’après-midi. JeanBé l’attendait dans son bureau dans lequel il avait fait du rangement. Il avait même dégotté un vieux téléphone «neuf». Attendrissant, sympa, franchouillard au possible, le copain rêvé, celui qui rend service à tout prix, le toujours dispo, et surtout toujours dispo à partager un glass, si c’était offert, Tintin s’étalait déjà sur la chaise des années cinquante.


   On est sous les toits, compère, là?


   Bien vu mec, bien vu.


  Tintin se cachait sous une carapace matérialisée par une vieille canadienne chauve et orpheline de ses boutons, un pantalon de velours, chauve également, et une tignasse que n’aurait pas désavouée un grizzly made in Canada. Une tronche à ne pas sucer des glaçons, surmontée d’un pif dans les tons violets, particulièrement en hiver.


   Qu’est-ce que tu me veux?


   D’abord Martin Dular, je vous prierai de me vouvoyer puisque je vous voussoie. Ensuite vous avez à faire avec l’Inspecteur Jean Bernard Queyla, juste détaché de Marseille, dans cette histoire de trafic international d’antiquités. Donc, nom, prénom, âge et profession!


   Ben… je… tu… on… Je m’appelle Martin Dular, non! Landru! Non! LARDU! LARDU! LAR  DU! NON MAIS! Cinquante-six, sans profession, mais je sais tout faire.


   Oui, même défoncer la tronche d’un brave retraité pour lui piquer Napoléon… On sait déjà… Raconte-moi dans le détail comment tu t’y es pris.


   Qu’est ce que c’est que cette histoire? T’imagines que moi, Tintin, j’ai défoncé un bonhomme. Mais il est fou celui-là! Et puis de Napoléon, j’en connais pas!


   Bon, reprenons depuis le début. Nous avons tes empreintes sur la clé et un témoin qui dit te l’avoir fournie… Vois-tu plus clair maintenant?


  Le grizzly en canadienne vacilla, roula des yeux exorbitaux.


   Mais il est bredin çui-là! pisque j’te dis que j’comprends rien!


   Reprenons encore une fois, et c’est la dernière, après c’est le gnouf ad vitam aeternam… La semaine dernière, en fin de semaine, vous, Martin Landru, munit d’une clé fournie par un quidam, vous êtes entré dans la maison d’Albert Lenoir à Mouzay pour voler Napoléon et avez occis, par maladresse, je vous le concède, l’Albert à poil sur son plumard!


  L’ours était tout rouge et virait au lie de vin.


   J’connais pas de quidam, j'connais pas d’Albert et encore moins de Napoléon! J’connais que Patrick Chameau, un brave petit qui fait un peu de commerce et à qui j’ai fait gagner vingt euros sans coup férir pour une clé qu’on m’avait réclamée. C’est tout ce que je sais. Le reste, c’est pas moi NA! M’enfin! Détronche-moi! J’ai une gueule d’assassin moa?


   Hé ben voilà… tu connais donc Patrick Chabot… j’ten n’avais pas parlé de celui-là…


   Ben woui, mais vous me parlez d’une clé…


   On résume: tu t’adresses à Patrick Chabot, car sa grand’mère travaille chez Albert Lenoir, assassiné le lendemain. Tu en obtiens la clé de la porte d’entrée contre vingt euros. Et comme par hasard, l’Albert décède dans la nuit. On lui a volé Napoléon. Nous, on a que toi comme suspect, c’est donc toi qui vas casquer.


  MAIS C’ÉTAIT PAS POUR MOI LA CLÉ! Nom de Dieu de nom de Dieu, pisque j'te dis que c’est pas moi!


   BON, ALORS C’ÉTAIT POUR QUI LA CLÉ?


  On montait dans les octaves… un nouveau Caruso allait-il naître? Le Martin s’essoufflait.


   Ah ben ça j’peux pas l'dire parce qu’à…


  Pendant ces dénégations obscures, JeanBé, pris d’une inspiration subite, sortit son 6,35 datant de la guerre des Gaules, à manche de bois, et tira! En plein dans le mur d’en face, au ras du cul du Martin! Un potin du diable ébulitionna la gendarmerie, les plâtres dégringolèrent et le Martin rugit à faire cailler le lait de toutes les laiteries de la Meuse. Tombé de sa chaise, il gueulait que c’était pas lui et qu’on voulait l’assassiner.


   Je continue si tu ne me dis pas qui c’est qui a eu la clé en dernier.


  Et l’inspecteur réarma son antiquité. À bout de souffle et d’artifice, assis par terre, Tintin Lardu murmura:


   C’est William Bonot qui la voulait, le patron du Cercle de jeux de Nancy.


   Ben t’en connais du beau monde… et pourquoi il la voulait ce péquin, la clé de l’Albert?


   Ça, j’te jure, je sais pas.


  JeanBé aussi était fatigué.


   Tu peux te relever, on va descendre pour que tu signes ta déposition devant le capitaine de Gendarmerie. Ah! Y sont coriaces dans les Ardennes!


  


  [image: ]


  1En vaut deux = en veau deux. Bon, je sais, c’est facile, mais ça détend un peu


  Chapitre 7


  Le grizzly des Ardennes avait signé. JeanBé l’avait complètement essoré, on avait fait un grand pas en avant. Il y avait maintenant deux commanditaires du crime: Armand de la Fourgonnière et William Bonot et peut-être même un troisième, l’Attila belge de la Grande Fauche: Brook van Meyer. Il y avait juste un hic… La rafle chez la Fourgonnière était prévue pour le samedi matin et nous étions jeudi soir. Il fallait garder au frais Tintin, afin qu’il n’ait pas la mauvaise idée d’alerter Bonot. Une petite garde à vue jusque samedi matin, arrosée adjiorno de bières et sandwichs aux frais du gouvernement, cela devrait passer comme une lettre à la poste… Un coup de fil à Bar-le-Duc pour mandat d’amener du William Bonot et un à Nancy pour l’exécution dudit mandat.


  Le Juge d’Instruction n’en revenait pas de la rapidité des choses…


   Mais capitaine Al Botin, vous y allez tambour battant!


  En reposant le téléphone, Al Botin fit part de la réflexion du Juge de Bar-le-Duc à son lieutenant, Gontran de la Chaussée, se rengorgeant quelque peu. Mais Gontran lui fit aigrement remarquer:


   Si vous n’aviez pas eu les deux mentalistes de Marseille… Hein?


  Samedi, au lever du jour, l’équipe galonnée et les deux «Mentalistes observateurs» se présentaient au domicile de l’antiquaire, sis dans un élégant immeuble à colonnes chapitrées du XIXe siècle de Verdun. Cela faisait beaucoup de monde, mais il risquait d’y avoir quelques aménagements dans les appartements privés des ci-devants de la Fourgonnière. C’est la rombière qui ouvrit la lourde dans un déshabillé que n’aurait pas négligé Joséphine de Beauharnais. On continuait dans la napoleonnerie. L’antiquaire rappliqua dans une robe de chambre rouge bordeaux à brandebourgs. Messieurs les généraux, c’est pour aujourd’hui. Armand fusilla (avec la robe de chambre à brandebourg évidemment, c’était plus facile…) Ruben du regard… On s’expliqua. Le Général appela immédiatement son avocat, mais la fouille pouvait commencer sans lui. Al Botin, dûment chapitré par Ruben, y alla de son petit discours.


   Monsieur, nous ne souhaitons pas être le moins du monde source d’embarras pour les uns et pour les autres, mais nous avons une mission à remplir. On fout tout en l’air ou vous nous ouvrez gentiment votre coffre.


   On va attendre Maître Bajou, alors.


   Bon, ben nous, on commence tout de suite.


  Et vlati pas que l’adjudant attrape un joli tiroir plaqué bois de rose et le renverse sur le sol. La rombière de glapir dans son déshabillé.


   Ne touchez à rien, j’ouvre tout!


  Le coffre, tout plaqué acajou, recelait une très volumineuse somme d’argent, qui fut détaillée, notée, emballée, confisquée en attendant les justificatifs adéquats. Des titres de propriété, des bons du Trésor, les bijoux de la rombière si choquée qu’on aurait pu la croire plaquée acajou elle aussi. Pas de trace du fameux Napoléon. Par courtoisie et pour n’être pas venu pour rien, on retourna la chambre conjugale. Et Ruben, bien sûr, ne résista pas à la visite de la salle de bains. Dans une atmosphère très Chanel N°5, on épingla un pistolet à manche de nacre, sans port d’armes. À coups de talons, il sonda le revêtement de la baignoire à col de cygne. Cela sonnait bizarre. Très énervé, il cassa le carrelage à coups de bottines! Un coffre tout petit gisait là, sous la baignoire. Ouvert sur injonction, il révéla des bijoux de facture ancienne, en vrac et sans doute sans facture… autre que l’ancienneté.


  Sur ce, le bavard déboula dans l’entrée en braillant comme au prétoire. Al Botin le calma en lui offrant le numéro de téléphone du Juge d’Instruction. Le temps de collecter tout ceci, de fouiller dans les recoins… Et puis c’est bizarre… Quand on commence une fouille, même si on trouve ce que l’on souhaite, il y a cette curiosité malsaine qui vous saisit tout d’un coup et vous pousse à tout retourner quand même, jusqu’au congélateur, au bar, au frigo, dans le four, etc. Là, ils ne trouvaient pas ce qu’ils étaient venus chercher... Bref on n’en finissait pas. Quatre heures plus tard, les gens d’armes, le général, la rombière et le corbeau à jabot se transportaient à la boutique sous les yeux ébahis des voisins.


   Bon, Armand de la Fourgonnière, remettez-nous votre livre de Police. Merci. Je pense que les bijoux anciens et néanmoins authentiques du dessous de la baignoire n’y figurent pas? Quant à l’argent en espèces, il reste encore à justifier.


  L’air pincé, Armand ne pipa mot et lança un regard entendu au corbeau.


   Donc, disais-je, ils n’y figurent pas. Je vais vous avouer que nous recherchons un buste de Napoléon qui apparaît dans une affaire de meurtre. Comme nous nous sommes laissé dire qu’on vous l’avait remis… si c’était un effet de votre bonté de nous le remettre, on pourrait peut-être minimiser le reste non?


   Mon client n’a rien à vous remettre.


   Bien, messieurs nous cherchons encore un coffre.


   Mais qu’à cela ne tienne, je vais vous l’ouvrir!


  In petto, Ruben sut que le coffre ne contenait pas le buste. Il se fit accompagner de l’adjudant et fila sans mot dire dans la réserve. Il fallait que son sixième sens travaille et vite. Il donna quelques consignes au gendarme. Le Napoléon n’était pas loin, mais où?


  JeanBé avait compris. Il conseilla à Al Botin, entre haut et bas, de passer les pincettes au général à brandebourgs, histoire de le faire réfléchir et se mit tranquillement à sortir les meubles les uns après les autres sur le trottoir. Le corbeau protesta, en vain. Une lampe à pétrole au biscuit de porcelaine rarissime se retrouva déposée délicatement dans le caniveau. Les brandebourgs s’agitèrent. Armand prit la couleur de sa robe de chambre qu’il portait encore en plein midi sur le trottoir, devant la foule des Verdunois assemblés. Il craqua.


   Capitaine, j’ai des choses à vous dire, mais arrêtez ce massacre…


  Il était presque deux heures de l’après-midi. La perquisition avait duré près de huit heures. Un record. Ruben, la chemise déchirée, l’œil hagard, couvert de poussière, s’extirpa de la réserve, aidé par l’adjudant de gendarmerie.


   On s’en fout de ce qu’il a à nous dire!


  L’adjudant, fier comme Artaban, tenait, protégé par un sac en plastique, Napoléon dans toute sa gloire.


   Non seulement on s’en fout, mais on l’enferme le broc! Car c’est sûrement l’arme du crime!


  Al Botin souriait, mais c’est un silence pesant, dense, à tailler au sabre, qui accueillit ces déclarations.


  Le téléphone portable d’Al sonna. On l’avertissait que la brigade de Nancy lui avait livré, à domicile, le dénommé William Bonot, propriétaire du Cercle de Jeux de Nancy, celui qui avait eu besoin de la clé d’Albert Lenoir. Ruben s’approcha, tapa sur l’épaule du Capitaine et lui dit:


   Le reste, c’est de la routine, nous, on rentre à Marseille.


  En fait ils quittaient Mouzay le lendemain matin, mais franchement ils en avaient plein les bottes! Après une douche et un bon verre de vin de Moselle, Riquet le cousin, conclut:


   En définitive, vous les laissez dans la panade, car on ne sait pas encore qui s’est servi de Napoléon pour assassiner mon voisin… C’est que l’Albert, il en a perdu des sous chez le William Bonot! Et même qu’il lui devait de l’argent!


  Il y eut un silence. Ruben et JeanBé se regardèrent. Puis, d’une même masse, ils se tournèrent vers Riquet:


   Mais tu ne pouvais pas le dire plus tôt!


   Ben, personne ne m’a rien demandé et puis la vie des gens, ça ne se raconte pas comme ça…


  


  


  FIN
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